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Kft.SARD, «mplojré de Rlmbert. 
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AIGCSTINE, fille de Bernard 
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Cne irtUtc ulle; au prtraier plan, k droile, un bureau; au , 

Mem, une fenêtre; au fond, une porte ; au seroud plan de tirone, 
«ae rlicmiate, et dewui une glace ; au premier, idetn, une uwe 


SCÈNE PREMIÈRE. 

FRANÇOIS, PALMYRE. 

PA1 «rttr., cpiraM iv*e aa livre ee'rtU poM wr U »#bt« de droHr. 

• Monvkui- Rimbcrt nk-rt pas cmorc à son bureau! 

FKAnDtlS, rtagriat U btireae. , j •» 

Il fait la grasse malincr... Quitiid ou cal riche , ou a le droit 
de fl.lnc r dans son dodo. 

PALMTie. 

François, si mon frère Bernard cUil là» il dirait il atoir 
de rindulgctice ï»our votre prociwin. 

r«ANÇ»tS. 

Quand h; proihain a qn.irAnlc mille livre! de rentes, OD peut 


dire sor lui sa façon de penser; mais monsieur Bi-rnard est 
trop bon, il trouve loul le monde i x<eltent. 

rai.MVRc. 

Ah! si mon frère était à la place de monsieur Rimbcrt, il 
n*agirait pas comme ça. 

fRANÇOlS. 

Oh! Dieu de Dieu! non, par exemple. 

riLUVRE. 

Mais il a peur. 

niAXçois. 

Oui , il ose à peine lui parler ; c'est au point que je loi ai 
proposé de toucher deux mots pour lui du mariafre de made- 
moiscile Augustine, sa fille, mais il ira pas voulu. 

rALRvac. 

El il a eu raison, car tu n'es pns le favori du maître de la 
maison. 

PKASÇOIS. 

Oh ! c’est qu’il ne me fait pas peur, à moi , je ne suis p.»s un 
flatteur, moi, je dis tout haut ma façon de Mitaer, moi... je ne 
crains pas le* richards, moi... mais pour l’homme de famille. 
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l'homme de cmiir, le bon Bcrnanl, enfin, comme tonte U f.i- ' custave. 


ra|i|H‘lle, je l'adore, Je l«: tcikto... Oh Î a'il avait U 
lortunc de ce grigou de Rimliert. 

PAi.«IVRE. 

Prenez garde, s'il tou-« entendait. 

FRAN^pOIS. 

Je m* ** i n fiche ! A bas les grigons ! Au fnit^ pourquoi digne 
Pi'mainl n’a t-il pas lièrité des quarante mille livres dennilcs, 
au lien que ce soit l'autre. 

PAI.MVRE. 

Parce que monsieur Deversv, leur ancien patron d'abord, 
ensuite leur a^cié, les a léguds h monsieur Rimljcrt en mou- 
rant, et qu'il ii'a rien laissé n mon frère. 

FRA^ÇOIS. 

Mats c'est très-mal de la part' du défunt. 

l'ALMTRE. 

D'autant plus mal oti’il a gagné son opulence |»ar leur tra- 
vail mutuel. Avoir oublié dans scs deinièrcs \olont<^ mon 
fK‘re, qui est père de f.iniille, connu pour son bon cœur, son 
beiiivux caraclèTC, et cela pour donner tmit à un être qui est 
seul au monde, qui est ftvim, l'tservé! 

riurtçoia. 

Du rafi'f:.; |in nura! quoi. 

SCÈNE II. 

FRANÇOIS, AUGUSTINE, PALMYRE. 

srcrSTinV-, «ntrtnt |Mr )• ÜMid. 

Eh bienl ma bonne tante, avez-vous tout arrangé avec mon 
père?.,. M décidera l-il à parler de mon mariage à monsieur 
lUmbcriT 

FR*açufS. 

Ah ! bien, oui I 

rVIMTRE. 

Ma chèni nièce, lu ne dois pas compter sur ton père pour 
cola ; maU je ru: l'abaudouner.ii pas. 

Al U'STISK. 

Vrai! ma (antet 

FOAM^OIH. 

Ni moi non plus, alloil 

rAi-aVRE. 

Et je crois qu'il faut attaquer aujourd'hui même celte terrible 
citadelle. 

fra:<ç>>« 8. 

Ça va! je me mct« de la imrlU'. 

AL'ClSnSE. 

Aht si mon pi-re était le niaitre de cette grande fortune ! que 
do bonheur pour nous! 

FRATiÇOtS. 

Comme je me reposerais, je me gobergerais, .dors. 

rALMvar. 

Oui, mais il ne ri*st (uis! il ne faut donc (las y songer., c'csl 
monsieur UimiH'rtqui est l'arbitre «le notre sort à tius aujour- 
d'hui... i»achonK nous rth>igiH;r. 

AtOL'STiMi:. 

Vous n'aimez pas monsieur Riinticrl? 

PALUVnE •. 

Je ne l’aime pis... je le déUitto, |»nm' que je le désironis bon, 

aimable, (sue TB sa bumu e( |>laee li*s ütiys.) 

AtCt'STiae. 

Voici monsieur Rimbcrl! 

FRANÇOIS. 

l-j) compigtUe de monsieur Gustave... ça ne vous dêplnll pas, 
Uadcniuiselle? 

. SCÈNE III. 

niMRERT, GUSTAVE, PAUMYRE, AUGUSTINE. 

RIMUUiT, SBlr* Mt*i di Gu»lsiei 11 (eailleUe dei papier*". 

Etiriire «ti.*s rvtanl' dans le» paii menls de mes fentiîigcs... Dib s 
dom-, Gusiavf, vous fm-z prendre des informations sur bi (hk 
silioM lie Ri'utio et <lc FiniUin; s> elle n'est |uis iiitéressinle , 
biit>s>b-s |iuursiiivrc avec rigueur. 

MLV%çois, à paît. 

Ce n'est |>as In bon IU niai<l qui parlerait comme çi>. 

Cl'.TAVE. 

Monsieur Rimbcrl, vous me donnez là une commission pé- 
nible. 

RIMHEKT. 

Un vous priant de pnmdre des informalums sur mes ftir- I 
roii'i-sî 

• P.ilinyrr, Fiançoi», AugusUir-. 

** PAlmyr>‘, François, au Tond, Rlml>cd, Gustave, AiigmUi» 


Non, Monsieur, mais en me chargeant de mcAoivs» o‘.vc- 
j re*.... 

. riuuert. 

- Si les renseignements sont bons, ils n’ont rien ù craindre; 
s'ils Sont mauvais... je ne suis que juste. Je ne s. che p.is qu'il 
y ail de richesse qui tienne cmitro le ib*sonlre, et c'en e>! un de 
laisser des fermages s'amasser de manière à les rendre cnsiiiti! 
1 impossibles à èln? payés... de la ferendé, de la justice !... je 
I m'en r-lpporte à vous, (n pote $ar ie Inreau.} 

CWAVE. 

J’ezéculiTai vos ordres, .Monsieur... mais... Je... 

aiVHCRT. 

Voyons!.,, qii 'avez-vous encore à me dire?... pariez.., est-cc 
quo je vous fais peur?... Miis-je doircsi UTrible?... 

AL’CI'SIISK CT GUSTAVE. 

Ceol que le respect... 

FAi-VITRC, M Imsf. 

I.a vénération... 

ItiMFEnT. 

Je no demande pas mieux que l'on me respecte, que l'on me 
vénère même. 

Air : /'.^NongiNF. 

Je mil (IbU^ de votre défénroee, 

ChArun irt témoisiie à mr>n avpert 
Son iMvoucmcüt et »oq ob^i«ianre, 
il* vous Mis gr«> surtout de ce respect. 

r.vtvvRR. 

De Doui, voyuiii, avec fraiHbiie, 

Qa‘eA(g«' 2 «vuus d« c»enr? 

ktaSERT. 

Parbleaf 

MaU je voudrais, s'il faut qut> je ie di*e. 

Tout simidenioiil que Tou m'aiinAt uu |>en. 

(Hotttciaeut de Im». Ilimixrt la t'at*eeir aa iMreaa.) 

Et vous m'aimez tous avec une modération... eli! mon Dim! 
c'est pcul-t'tr>î ma faute, ji.' ne sais |i.ts m’y prrn irv pour inc 
.igner les rn»iir>'... Voyons, expliquez-vous?... j'ai ls;aiicou|> 
'aflairtN a liTniincr aujourd’hui. 

r.lSTATE, aUaol à 

Nous voulions vous parler d'un luuriagc. 

RtMRERT. 

D'un mariage!... duquel? 

I‘ALVITRE, de m*r.« 

Duquel!... i’i eoiips-îlr, ce n’isl |ms «lu mien... qui rsl-ce qui 
voudrait c|U)ii::er une femme de mun âge, de ma tournure, de 
ma figiirv. 

RIMOf.KT, à part, ay.inl l'air il« (ravallW. 

Je déleste irite faii.s.sc modcsiic... elle ne cesw de p.irler de 
ses irepi'rrc^tion* auxqiedli s elle ne croit cei'taii.CiiK‘nl luu. 
(«dui.) Ab*rs rc n'est pas vous qui voulez vou» inurier, in.i-lc- 
inui-cllo PdUnyrc? 

PAiatTae. 

0ht mon Dieu, non. (a part.) Il ne compi-md rien, ou pluiiil il 
fait semblant de ne rien comprendre... Oh! le vilain homme! 
où la fortimc va-t-ille se nicher? 

nivauT. 

Alors c’est iiu)ii<qcür Gustave qui veut se niaricr avec?.., 
At'Cl'SnSB. 

Avec moi. 

RtWtlF.ftT. 

Ali!... et mon ami ReniarU, votre pere, connait-il ces l>caui 
projets ? 

AlGl’STIVB. 

Oui, Monsieur. 

HIMliLnT. 

U 1rs approuve? 

Al'GOATISR. 

Oui. Monsieur. 

RINRFRT. 

C’esI difféix-nl... nous en camserims, 

FRASroiS, à part. 

Ç .1 signifie qu'il refuse... le m'en vas, parce que je lui dirais 

son fuit, mot. lll rrmunle au foud.) 

RIMi-CRT, au moiwiii o*i Fra*çoi« e*t prêt k Mrtir. 

Fratiçois! 

FRANÇOIS, i'atauçaBl. 

Monriciu' ! 

* ttimlKTt, P.ilmyrr, G»M.*vc, Aiiçmtinc, François. 

•* lllinhfrl, Gtisiaro, P.ilniyre, .AnguatiiK», François. 

*•* Rimliert, (iiislavr, Palinjrre, Aucii«lio«, Françol*. 
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nnniFUT. 

J*»i (!>'« r pmiicB & vous fAire sur votre smice. {cottav* a'u- 

^etl à druttc.) 

niA*(çoi 9 . 

l>i!S rc(iro< hc> à rruii, Fran^ui»!... c'est iro|M>ssib1e... on m'aura 
cal>imim?Ft si nuiiisi<>nr Berinmi, cc bon, cet excellent mon-> 
sieor BentarAi ctiit lÀ, il |Kiuirail dire s'il a à sc plaitnlrc de 
moi, lui! 

RtMBÉKT. 

Je sais que mon ami est trop bon, trop indulgent pour 

TOUS. 

niAsçois. 

Il me rend justice, Toilà tout, et {emiard pinlt aa fowl.) juste* 
ment te voilà! vous allez voir. Moniteur Bernard, avez-vous à 
TOUS plaindre de moi, dites? 

SCÉXE IV. 

Les MéuESj HKRNARD. 

BEH>ARD,k Fraaçoii*. 

Moi, mon garçon, du tout; je suis content de ton servitc; 
d'abnni je suis !*i iM ile à servir, je fais tout moi-méme. 

FBAÏAÇms. 

Je le sais bien; c'est pour cela que je ne dérange jamais rien 
cIh'z tous. 

AIMBF.RT. 

Bernard veut vous exciist'r, mais je sais à quoi m'rn tenir 
sur vous... je ne veux pas vous metlre à la porte, parce que 
TOUS ne poiirruM pss trouver de maître capable de supporter 
tos (léfituts; aussi, je vous g-anle. Seulement, je vous dispense 
de tout travail; venez manger ici et recevoir vos nges; voilà 
tout cc que j'exige de vous, au moins le fer«i-vousf 

PBASÇOtS. 

Motj^ieur, vous croyez que moi. .. oh ! je... jamais, par cxemnlc! 
Vous m’humiliez... on ne doit pas humilier un homme... pac> 
cepte... mais je travaillerai comme un nègre... on dit qu'iU ne 
tr.ivaillent pas rmn plus... je chercherai une autre coinparai- 
Oui, Monsieur, je me vengerai de celle iiumilialion en 
faisant à moi seul toute la besogne de la maison. 

BER?IASD. 

Pauvre garçon ! ça me fait de b peine... 

FBASÇOtS. 

Oh! oui, je vous connais, vous... vous s.nvez apprécier les 
bomtiirs... vous me connaU-cz. vous... je vous estime, vous... 
voilà eomme il faudrait des ma très, vous. 

DEBSARD. 

françois, de rindulgence pour ton prochain... 

BhlJlEaT. 

Vous m'avez entendu... laissez-nous. 

FRANÇOIS , A part, «a torlànl. 

En voilà de U tyrinhie!... Oh! il y a des moments où je 
regrette de ne pas avoir de rentes... oui, il y en a. (ii ««rt par i« 

lODd.) 

SCÈNE V. 

PALMYRE, Rl.MBERT, BERNARD, AUGUSTINE, GUSTAVE. 

BERNARD. 

A propos, bonjour, RiniUTt, ça va bien ce matinf 

RiMbERT, w InanC 

Pas mal , et toi ? 

BERNARD. 

Comme vous voy... comme tu vois, (a part.} Je ne sa» jamais 
eomiucal lui parler à cct étK' làl(UMt.) dis donc, tu as été un 
peu dur avec ce garçon. 

RINBCRT. 

Je ne trouve pas... lu y tiens, gardon^lc, mais j'aime mieux 
le payer à ne rien faire que dé lu garder à Cuire semblant de 
travailler; je mets ses gages aux prolits et perks. 

AtCUSTINE , bu à Beni&rtl. 

lion père, parlez pour moi. 

bKlt.VAno, ba». 

Pasà présent, parce que, vois-tu, ça aurait l'air... ilp^nirrail 
s'imaginer que ..je nais bien qu'il tcrait coiivinable de... ciilln 
arrangez ça sans ami. 

RIMHFRT. 

Bcmaril, j’ai apprU que tu voulais marier ta fliie. 

DKR.VARD. 

Dame!... je-, marierais vol.Hitiurs ma fille et ma .sœur. 

RIRBERT. 

Ah! et ta weur?. 

* Himbert, Frairroi», iternurd, Pfttmjre, Aiigu&Un«,Guktave 


BERNARD. 

, Oui , par-dt-ssus le mnrelv;. 
j rAiNVRe. 

I Mon frère, disposez de votre iiilc, vous eu avez le droit ; m.iîs 
' je vous prie de nu ;i 05 tous mêler de cc qui me concerne... je 
suis majeure. 

BERNARD. 

Es-tu majeure? 

PALNVRB. 

Oh î il n’y a pas des siècles. 

BERNARD. 

Après tout, on n*a que l'igo que Ton parait, n’esl-oc pa«? 
on iiourrait encore trouver quelqu'un... qui s'accommodoruit 
de cette belle femmc-là... Ah; si j'étais ricte, je lui doiimTais 
une jolie dot... Je connais quelqu'un qui sc mrttrait... sur les 
rangs... le conlrc-mailre du U faliriquc nie disait demicre- 
meni... monsieur Bi'mard, votre stcur semble me nganler 
d'un assez l»oii œil. 

RiuBEirr. 

Ah! le eontre-maltrc... mais ;>arlons du plus pressé; voyons, 
tu yeux uiarierta fille avec monsieur Gustave, mon secrétaire... 
m.iis il n'a qu’une place précaire. Je pourrais donner une dot à 
ta fille; mais ils liont bien jeunes. laM furtinics $e perJoiit faci- 
lemciil... puis l'aiuijur s'en va quand on est ruiné... on se hV- 
pan>... on est malliciircnx... voilà pouh|UOi je suis d’.ivis d'.v 
joumcrcc mariage... ai-je raUon? 

BFJtNAHO. 

Tu lîs le maître d’agir comme bon te semble... U fortune 
t’appartient... nous savons trop ce que nous le devons Urne.., 
nous sommes lou.s rccotinaiss.ints... mdre gratitude... notre... 
aiMUKRT, hAUSUsl Iw épivlM. 

Bernard; (n es un imbécile!... (rMueMtti«.) 

BERNARD. 

Mais Rimbert ? 

RIMDERT. 

Un imbécile, (u ton u towi.) 

SCÈNE VI. 

PALMYRE, BERNARD, AI’GUSTINF., GUSTAVE. 

BERNARD. A ftisihert. 

Dis donc... merci!... eh bien! il ne me l’envoie pasdire... il y 
a di^ gens qui prennent des mitaines pour vous (lire leur façon 
de iwnser. 

FAUCYHF-. 

Il a l'aplomb que lui donne son immense fortune. 

ADCUSTINK. 

Voilà noln^ mariage bien éloigne. 

CUSTAVF., 

Pourquoi cria ? s’il dépend de moi de le hâter par mon tra- 
vail et mon applicalirm. 

PALUVRC. 

Pauvre jeune homme! ne voyez-vous pas que c'est un pré- 
texte pour ne pas tirer d'argent de sa poche. 

BERNARD. 

Vous avez tort tous de l’accuser!., est-ce qu'il n’a pas fait bo.iu- 
coup pour moi, pour ma famille? Je sais bien que je le con- 
nais uepuis son enfance, que mms ne nous sommes jamais 
quittés, et que cet héritage qui lui vient de notre ancien asso- 
cié p<»uvait tout aus^i bien me revenir... Ah! mes pauvres en- 
fants ! si j'étais riche !... a' n’est pas pour mot que je le dé.sirv, 
grand Dieu ! je snU coulent de mon sort... j’uinu'i le trav.vil... 
je n'ai aucun goût dispimdieux... je me trouve bien comme Je 
suis... je me plais... jc m'aime... (il «a i iaiUce.iet quand ju 
me n;^rde à la glao.', je me dis. . Eli bien! voiu une figure 

? |ui me pbil. Ah ! mes amis, vj Ji? désire la richessi% c'est (Hmr 
aire votre bonheur à tous... Mais non, je suis pauvre... Ah ! 
je n’ai jamais eu de chance, moi, tandis qu'il y en a... Oh I cc 
n'est pas pour Rimljcrt qim jc dis cela... c’est un cœur excellenl, 
un ami dévoué, une âme pure, mais... 

PAIRTRE. 

Mais... voilà le mais... c'tst un égoïste qui ne pense qu’à 
lui. S'il I10IW fait un peu de bien, c'esl pour avoir nulivr s.*»' 
ciété... il est brillai avec le lioan sexe... il ne sait pas disuoguer 
une jolie fctmno d'uiic laide. Ou a beau lui adresser un gra- 
cie'ix sonnre, il vous glace avec s.ou vbagv de CKviUS. 

BERNARD. 

Le fait e.'t qu'il a qurlqiie ch'««; d’imposant... il me semble 
que jt; fais des cuirs quand jc lui parle. 

niNTAVR. 

Et moi aussi. 

BERNARD. 

^ Toi aussi... tu vois... 
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AUfli-sntie. 

Opcndanty mon père, il est bien bon pour nous. Sans lui| 
nous serions d.ins une (wsition plus que médiocre. Aussi, lui 
(levons* ** nous de la reconnaissance. 

Bl'RXASD. 

Comment! si nous lui devons de la reconnaissance!., c'est- 
à-dire que nous devons baiser la tmee de ses pas... Cest au 
figuré que l'on dit çjl.. parce que si l'on |)rcnail cela au pied 
de la lettre, on serait expoié à des choses désagréables... c'est 
noire bienfaiteur, après tout. 

TOCS. 

Cest vrai. 

SER:<Aao. 

Et nous devons le bénir, quoiqu'il ne fasse pas encore tout ce 
qu'il pourrait. 

PALMVRE. 

Dame!., on n'est pas des ingrats, parbleu ! 

BIRKARO. 

Des ingrats ! allons donc !.. mais une fois la justice rendue 
BU bienbiteur, on (M^ut bien dire sa façon de penser... U me 
donne six mille francs de pension, c'est vrai... c'est gentil !... 
mais, dans sa position, moi, père de famille, et lui garçon, car 
il est garçon... et il n'épouserait pas ma sceur qui l'aime. 

PALMTRC. 

Moi! 

DERRABD. 

Eh ! oui ! mais il no veut pas de toi, parce que tu es pauvre... 
II va chercher un prétexte pour s'opposer au mariage d'Augus- 
tine, parce qu'il ne veut (»s donner de dot, comme il l'avait 
promis. 

CUSTAVe. 

Je n'en demande pas. 

REnNARO. 

Oui : mais Ü l’a promis, et il lui est désagréable de manquer 
à sa parole, parce no'uprés tout c'est un homme d'honneur 
quej'csiimc et que iaime, et celui qui, devant moi, sc per- 
iiiettrail d'rn dire du mal, trouverait à qui parler. Car enfin, 
rien ne le force à nous faire du bien... il pourrait , Je le sais, 
y mettre plus de grâce, moins de sécheresse... moins de dureté... 
moins de forfanterie... mais c'est égal, n'est-ce pas, mes en- 
fants, nous n'en avons pas moins pour lui beaucoup de rocon- 
naUsancc? 

TOl-8. 

Oui, beaucoup de reconnaissance. 

SCÈNE VU. 

Les xâHES, FRANÇOIS. 

FRAKÇ 04 S, entrut par le fond *. 

Je mets à profit ses tnjoticlions... En voilà un particulier 
élonuiuit, qui s'imagine avoir trouve quelque chu<c de nouveau 
en nie disant de ne pas travailler... Mais je remarque que depuis 
que ^ suis ki, je n'ai fait que cela, et il a cru que... Ah ! je 
.t avais devancé, mon bonhomme. 

RittNAIlD. 

Nous, mes enfants, tous à noire travail, car notre bienfaiteur 
ne nou> paie pas pour ne rien faire . nous ne sommes pas encore 
arrivés à la disgrâce de François. (lU w Nuaiwat twi.j 
riA>ÇOIS, k pirt'*. 

Ils vont s'occuper. Oh ! le travail est un crime... ça use le 
corps et Pâme; ça tire la figure... j'aime mieux me livrer a 
mesréOexioDS. 

ENSEMBLE. 

Air de Changé en novrriee. 

•IRRARD, Cl'STAVI, PALRTRI, AUtOVITUTB. 

Furool uo repos eondjmnahle! 

Alton»! |i«rtoa« tout a» travAll! 

Pour l'homme vraiment raivoonable, 

Ce n’eil point uo épouvantail, 

. FRAaÇUtS. 

Non, mon goAt n’ert pas roodamnable, 

Le coqiR s’use p.vr le travail; 

Aussi, pour être rainoitDahle, 

O'oUlvelé Je prends an bail. 

• Palmjrre, Bernard, François, Au*ustin«, Gustave. 

** Palmfre, Bernard, Augastme, Gustave, François. 


SCÈNE VÏIf. 

Les mêmes, RIMRERT. 

(lUMbert eslre pcodant l'riiiefnlie.) 

BERMARO, l'aperceesat *, 

Excuso-nous, mon cher Rimbcrt, nous .WAins peut-être perdu 
nn peu notre teuins, niais nous saurons le réparer par nuire 
zèle, notre activité... J'ai fait entendre rairon à ces jeunes gens. 
Ils sont amoureux... Eh! mou Dieu! l'amour qu*csl-cc nue 
cela? ' 

niAMÇOlS. 

n y a une chanson là-dessus: l'araoiir qu’csl-ce que c'est 
que ça? 

REPRISE T)E L’ENSEMBI.E. 

Fuyons uo repos coodamnablc, etc. 

(ils torttal tout par U fond.) 

SCÈNE IX. 

RIMBERT, M-ui. 

Seul!... sans famille!... héritier par hasard d'ime grande 
fortune... je parhagu avec mon ami cl les siens mon hicn-éiiv, 
toutefois avec discernement... J'espérais conquérir ainsi une 
affection dont je ne puis me passer. Eh bien! non... c’est tout 
au plus s’ils ne me détestent jw.s... Ah! je voudra» uu pnx de 
Mule celte fortune qui m'ennuie cl me fatigue... (ii cWioi au 
bureau.) Si jc pouvais IrouvcMui moycn... doubler la pension 
que je fais à Rernard... demander .sa ^ur en mariage... ai tou- 
tefois elle veut de moi... doter richement sa fille et lui laisser 
épouser Gustave... on me bénira jiendaul quinze jours... cl puis 
apri'S les criailicries cl les mauvaises figures rcconinicoceronl. 

SCÈNE X. 

RIMBERT, FRANÇOIS. 

rRAbf.OlS, rolraol pir l« htod. 

Monsieur, Je vous apporte une lettre. 


VRANÇOIS. 

Je VOUS fais remarquer que Je vous apporte une lettre, et je 
n'y suis pas forcé. 

RlUBiyiT. 

Vous faut-il une indemnité? (ti ui doBM tia*[>nn\e ctiKiau.) 

ERANÇOIS. 

Par exemple !... Je la prends... (a p*m.) Dix sous!... in'iiumi- 
lie-t-il assez!,. C'est égal, il n'aiirupas le dernier, (il mot ii i>i^ 
diai H poche.) Je retourne à mon oisiveté, (n mu p«r u iMd.) 

SCÈNE XL 
RIMBERT, «uL 

Ah! une telire de mon notaire... (il lii.) « Monsieur, avec un 
« tout autre homme que vous, jc ptvmdrais plusde ménageincnls 

■ pour lui aiiiioncer la triste nouvelle dont je suis le niess.'iger... 
• les bicits donl vous jouissez ne vou-t apparticnuenl pas, vous 

■ êtes ruiné... B (iiictorc.) Ruiné... ruiné... que deviendront ceux 
qui ne vivent que par moi, Bernard, sa famille et mes malheu- 
reux ouvriers? C’est tout au plus si t'ai la force de continuer. 
(Uhbi.) « Mais je connais la fermeté oe voire caractère. » (pirto.) 
S'il ne s'agissait que de moi, mes n^l» seraient promptcmi'ut 
calmés. Poursuivons, a Le l«‘stamciit que monsieur Deversv a 

■ fait en votre faveur est entièrement étroit par un autre tes- 

■ tament oli^iphe que j'avais entre les mains, sous un pU ca- 
« cheté, que je ne devais ouvrir, d'après l’ordre du testateur, 
c qu'un nn après son décès... Hier, l'anm^ était révolue, et 
« c'e<'t Bernard qui sc trouve héritier en votre Heu et pl.iec. * 
(farU.) Bernard! mon ami Bernard !... je suis Iranqiiillc sur le 
sort de celte famille... Il y aura plus de bonheur dans cette 
maison... (il wwm.) Moi, j'etab trop dur, trop sec... Dieu m'a- 
vait donné celte richesse, il me Tôle, tout est peut-être pour le 
mieux. 

SCÈNE XII, 

FRANÇOIS, RIMBERT. 

FRANÇOIS, entranl par 1« (o«d. 

Je d.iigne répondre à « coup de sonnette, cl pourtant j'ai le 
droit de faire U sourde, oreilte. Que veut Monsieur? 

* Palmyre, Deroard, Riinbcrl, Augmline, Gustave; Frauçois. 
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tlMBOlT, pNeenpi. 

Pric% Bernard de venir me parler. 

PHARÇmS. 

CVsi un ordre... llun^ieur me donne des ordres! l A«t« alfcdA. 
tiM.) robéi»... je ferai ren»arqi n|;à M i<ii>fieur qu'il m ordonne... 
c'est lui qui renverse nos >>. 

C'est juste, j'j vais m<ji-utn^^9pM|||p.) 

le ne dis pas ça pour oela.!^^!%tii ohscrvalioii. 

(a»Ab«vt rctoane au bumu*.) 11 est veté d'être dMU POJl tort... 
voilà bien les maiirest... Décidtîment 1rs domestiques leur sont 
supérieurs!.. N'abusons pas de mes avantages... prévenons le 
bon Bernard que monsieur Rimbert le demande... obéissons au 
maître... il est riche... il est cossu... ployons... i;*p*mtaaii B«r> 
wni paiat au (mmI.) Voici monsieur Bernard... [s a«niard.) Mon> 
sieur Rimbert voua demande... (ll aun par l« fend et Btraaré ««tre.) 

SCÈNE XIV. 

Ltt idtifSI, BERNARD, il a dn bumImi 4« Uarail. 
atsNaaa. 

Tu me fais demander?... je voua demande pardon... mais... 
la besoffoe avant toiiL.. quand on est bien payé, il faut travail- i 
1er de même. I 

aiMSaST, lui iadtauaut uSa tSaiae. ^ 

Oui, mon ami, assieds-toi... plus prvs... encore plus près... 

(SmarU ^aaaUd.) 

•aanstu, k fut. 

Ou'es«-ce qu'il y a?... 

aincBT. 

le connais ton sèle, ton ardeur... peut-être trouves-lo que je 
ne les paie pas comme tu le mérites. 

■EaRASD, pisuS. 

le ne me suis jamais plaint. 

■llflSST. 

Hais, voyons, franchement, au fond du cœur, n'as-Ui pas 
ooD^moé quelquefois ms stricie économie à ton égard. 
aeaRARO. 

Uoit... ob! (a part.) On lui aura fait des rapports. (Haut.) Non, 

£ ai dit... j'ai quelquefois basardé de dire... Après vous êtes 
i maître de votre fortune, puisqu'elle vous a été léguée par 
notre associé. 

. RnttEST. 

Ne tVt>il pas semble injuste qu'il ait fait son testament si 
exclusivement en ma faveur, bein? voyons, réponds. 

■CtRARO. 

Mon Dieu! (a pari.) Cesl sûr... on a cancanné... j'ai tort de 
parler devant tout le monde. (aa«i.) l'ai pensé que certainement... 
apres cela, il avait le droit d'agir comme bon lui semblait... ce 

3 ui est fait... je o'y suis résigné... mais à propos de quoi m'a- 
ressex-vous cet reproches? 

amsEST, mu b««i4. 

le ne t'adresse pas de reproches, mon ami, car, eu ce mo- 
ment, au contraire, j'ai plus oueiamais besoin de ton amitié et 
de ton indulgence; jt suis à la tête de quarante mille livres de 
rentes... 

•eaiiAao, i p*ri. 

Ooelle fortune! (a«ai.) le ne vous demande pas de comptes. 
(a pvrt.) Quelle forfanterie de venir étaler devant un pauvre 
niable comme moi. 

SlUMaT. 

le suis le gérant de cette usine, qui, dans ce moment, rap- 

e irte peu de chose : mais en la réformant, je mettrais plusieurs 
milles d’ouvriers dans la misère, l'ai cru de mon devoir de la 
maintenir; d'ailleurs, cela me procurait le moven de vous 
donner des places... a toi... à ta sœur... et à ton futur gendre. 

aeaNAtn. 

C'est œla, tu nous fais du bien sans écorner ta fortune per- 
iORnelle. (a put.) Cest adroit. 

BiuaeaT. 

Mon intention était de donner dans quelque temps cinquante 
niUe friuics de dot i ta Aile. 

aeaRARD. 

Oui, etlu recules le mariage indéfiniment. 

RlliaERT. 

Achève. 

aCRRARO, Uuitlftl. 

Non... je dis... tu recules indélinuocnt pour ne pas h' décou- 
vrir tout de suite d'une somme énorme. 

anfaCRt, m IctubI. «tuuKe BenuTd. 

Cest ainsi que tu me juges, Bernard... que vous me jugez 
tous ici... ohl j'ai lu dans vos cœurs, je sms un un 

égmste... Eh bien ! le peu que j'ai fait, je devrais encore me le 
* Rimbert, Fru>(wi«< 


reprocher, car, cette fortune dont je suis le dispensateur depuis 
un au, ne m'appartient pas... 

BRRRARD, efrAjA. 

Oh! mon Dieu!... et nous... Ah! mon pauvre ami! 

RIMBERT. Iwi dwMal U Iclirt. 

Tiensl prends cuni)Ai>'anee de cette lettre. 

aeanABD, liHai*. 

Air dei FiUet dê marbra. 

Oue voii-je, A moi U rIcheMef 
le BuecoDibé, je le fient, 

A la ddliraote ivre«e 
Qui s'empare de met seoi. 

Ce o'est pas une rhimere, 

Je suis hrbe, nrhe, moi 
Qui jadis, dans la mtsCre, 

Du tort tubiitals 1a loi. 

Trop loi>{;1empt, dani la misère, 

Du tort J'ai tiibi la loi. 

A moi cet orl 

Nod ! Je o'j puit croire encor. 

) Des rentes... n * .ii-te pas?... des propriétés?... tout cela 
mirlri^ flair... liquide... uns contestation... cc.n'cst pas un 
'«lal de me tromper, vois-tu?... 

V » prit tur U bnruii des ptpSm <I«bbc 

_ è mrasTd. 

Mali r)»!|, ami, boki le compte de ce que j'ai dépensé 
pendant ma gestion Involontaire... tu m'adresserai sans doute 
des reproches d'avoir usé avec tant de modcralion de rc> hi>'n«, 
dont Ion cœur disposera sans doute a^roqrius de gêiicrositc. 

BCRRiRO, dlstrâN^^^ 

Oui... oui... A combien «valuaîs-tu ton m^^roon revenu, 
veux-je dire?... mon revenu, ma fortune; ■M^^B!...quatrc- 
viogt mille livres... de renies, n'est-ce pa«T> 

nt«BERT, soorlsal. 

Quarante .. non, quarante aeulement. ^ 

BERRARD. 

Ah! quarante... 

RIII8ERT, Itti douuit ■■ papisr. 

Tiens, regarde, voici le résumé des rapports de les maisons, 
de tes fermes. 

aCRRABD. 

Mes maisons, mes fermes! quarante... c'est uu compte un 
peu... soixante me semblent plus ronds... après cela, en aug- 
roenUot les loyers, en faisant valoir avec plus de soin... et 
puis cette usine... ses bénéfices... 

RIMKBT. 

Sont presque nuis... Je le l'ai dit... il faut conserver les ou- 
vriers, quoiqu'il n'y ait pas beaucoup de travail dans ce mo- 
ment. 

BEHNABO. 

Oh! oui!... Ah!... après ça... entretenir la paresse, c'est 
peut-être dangereux... hein?... en vendaiit.cn liquiaanl, on trou- 
verait peut-être k te debarrasser avantageusement de cette mai- 
son onéreuse... hein? 

RIMBUIT. 

Mais que de families sans pain ! 

BCRRARO. 

Je sais bien^ c’est une considération; maia enfin, au bout du 
compte, je n'ai que cinquante mille livres de rentes. 

RIMBERT. 

Quarante... 

KRllaRD. 

Quarante?... 

RIMBERT. 

C'est une fortune magnifique, et qui peut donner à celui qui 
la possède l’occasion de faire beaucoup de bien. 

aCRRARD. 

Oh! oui! c'est ainsique je veux agir; je veux imiter tacon- 
I duite sublime, tu as été pour moi cl les miens un père, plus 
I qu'un frère; il y a des frères qui n'y vont pas si vite... il est vrai 


que cela ue t'appartenait pus; enfin, tu le croyais... il faut être 
bien Aùr que cela soit à vous |H»ur avoir la inain si larae; car, 
au bout du compte. . cet avoir n'est que de ., combien? 

RIMBERT. 

Quai'ontc mille livres de rentes. 

BERVARD, à ptrt. 

On croit cela immense, qu.irarile mille livres. 

RIMRIRT. 

Tu peux nieitre tout sur un pied plus étendu. 

* U«rii.irü, Riinb«(t. 
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BUNAU). 


Oui... Kur un |)k‘d... {a va aana (iitv. 

klNBEAT. 

Je rais |>révenir la famille <1« Ion bonheur. i 

BCn?UBI>. 

N'eii dis pas plu» qu'il n'ji <*n a, |K)ur ne p«» leur douiter Irop 
d'orgueil loiil de suite. 

Air ; O Difu lUt flibvêtiert iS^rene.) 

aUI5ABD. 

N« va» pa» «an» r>iaon 
Vanter mon opnlrncc, 

Êviloii», par prmlence, 

De Torgucil le poison. 

BIMBCnT. 

Je n' Tcoc pas sans raison 
Vanter ton opulence^ 

Je enanaU A l'avanee 
De roritiiell le pnisnn. 

{il sort par te foed.) 

SCÈNE XIV. 

BERNARD, wol; ti Mpronèsa, rtfirde pstiom, loveba tes 

A moi... à moi toutcch... je possède!... je suis rir.m 
qui, toute ma vie, ai vMèté dans la dépendance, dans Ji oirsiMe 
et le malaise que donne la pauvreté... A présent je |^u.^prB«dr>- \ 
bruvamment ma p^acc sur la terre, respirer à pi-' ir»< i" 
l'air qui circule... jVn ai le droit .. j*ai guaranfr Rüiii: itérés de 
rentes... fit s’assied.) C'est drôle, je m'éUis figure un ciiiffrc plus 
fort.,. Enfin!... je n'ai que quarante mille livres de... (ii mUvs.) 
Voyons!... je donne à ma fille... deux cent mille francs; il me 
rcnlc... Ah! btgreL.. a ma 'aur qui veut s'établir, cent mille 
francs... dcu xjpp b et ccnl, ça fait... ah! sacivloUit*... et Rim- 
bcrl... combi|l^c donni^it-ii? .>>ix mille francs de traitemenl. . 
Comment il^k donnait tant que ccU!... mais il a moins besoin 
que moi... I^wonteiitcra de quatre... ou trois mille... je n'exi- 
gérai pas dc^R le travail uuc je fai'ais dans les bureaux... il 
tu* le piJiirmil pas... ('epemiant il faudra qu*il s'oi-cupc, je ne 
peux pas faire tout tout seul, et si je lui donne cent |oui<i de Irai* . 
lemenl... ma sœur... à quoi bon la marier... elle u’csl plus 
jeune... qui suit si cela ferait son houheur... Quant à ma fille... 
eb bien' je me découvrirai de cent cinquante mille francs... ou 
plutôt de cent mille tout rond... Une dot... voilà bien les hom- 
mes!. ..'tous avides... il faut qu'un pauvre père se dépouille. 

Air : On dit que j« au»r tan* inaf*e«. 

Et remarquet bien qo« na fille 
• E<U aimoljU*, sage et gentille, 

Qu'avec sa be.iulè, »c» vertus, 

Elle peut se ‘passer irécni. 

C'est décidé, je veux qu’on jürae 
Augusiiiie pour rlle*n»érac; 

Pour ion bien je dois rMttcr 
A mon désir de la doter. 

Non, je ne dois pas la doter. 

n ni’un coûte beaucoup juiur me faire cette violetHu; mais le 
bonheur de ma fille... avant toiit. 

SCÈNE XV. 

AUCUSriNC, BERNARD, PALMVRE, CUSTAVE, p...KIMBEllT. 

PAINVRE. 

Comment esl-tl p4Vfrsîl>le! mon frîTC, c'e^ toi qui est p<is.sea- 
seiir de cette immense fortune. 

Itimicnso... c'est une tjelle fortune... c'est une fortune... c'est 
un bien être... un morceau de pain... ( ui>uf«ii»v«i de imu.) J'ai 
quelque chose, rertainemeni.... Couime on cxagi^re, pour- 
Uul. 

(.tbTATE. 

Monsieur ih'rnard, combien vous devez v>«us Inuivcr heureux I 
de pouvoir Batisfaire le» nobirs dans de volM cœur. 

pl:B^AnlJ. 

Ah! muii cuMir a Je» dans... Oui, oui, il s'élime certaine- 
ment... je ne sai.s |ta$ tnqi de quel côté, mais il s'élance, (ici pt- 

rail au food BiBberl.) 

VLClSTlSfe. 

Je n'ose vraiineiU tue rciouir en pensant que vuth? bonheur ne 
peut s'accomplir qu'au détriment de celui de notre bon ami 
monsieur Hiniberl. 

SUUaF.BT *. 

Ohî je suis iraiiqnilU’ sur mon sort, votn- |»»ns' n'c»l-ll 
pas là. 

* Rimbert, Angiolm:, Beroar.l, Piilreyrv, GuMave. 


Hdii? 

Je dis, tu CS li. 

Oui, monsieur Bern.u^ 
Parbleu! je sui»^ 

Ce bon Bernard, 

Oh ! ouir 



BlUaERT. 

"‘M- 

I» 

r$ là. 

:ivf. 

iir des liomiue». 

TOI 8. 


PEflNABD. 

Oh! oui. {A part.) Cooime on lire à boulets rouges sur les ca- 
pitalistes ! 

RIMBERT, Tlvamtl •. 

Mais pas de faiblesse., tu a» le caractère un peu facile. . jr te 
conseille d'imiter ma modération, quand je me croyais maître 
de tes capitaux. 

BSasAiin. 

Oui, votre modération... vous étiez d'une modération R pan) 
peu modérée. (Raui.) On voyait bien que ça ue lui appartenait 
pas, du train dont il y allait. 

aiMBEflT. 

C'est vrai... un presseuliment me retenait... Ah je vais 
me mettre à la besogne... lu seras indulgent... je nai pa» ion 
activité. 

BcasAaii. 

Oui, ça marchera un peu lentement, mais il faudra s'y mettre; 
vous verrez, mon cher, comme le travail e»t utile à là S.111I0... 
Ah! dame! avant d'ètre riche, je u'engendraîA pas la juiresse... 
faites comme moi. mes chers amis, (n au m» mnchei n u»<i«.bm 
à Bimbrrt; PaUajr* ««aibla lui élr« «|u« m B'«t pa» bits.) Ç>T mcfiage les 
liahits... rccoiioQiic est la rocru de l'abondance. 


RIIBCHT, Muriatii. 

Maiiilcnant lu peux marier ta fi!le comme tu le désirais. 
CLSTAVr.. 

Croyez, Monsieur, que je JusliÛcrai la confiance d<vH vous 
m'honorez. 


auuiABb. 

Ceriainement, je ue doute pas que vos ioteotioiu oc soient 
bonnes. 

PALMTRU. 

fMs donc, mon frère. 

BEBMAED. 

Hein? 

PAUfTEK. 

Je te ferai part d'une idée d'établissement pour moi que j’ai 
depuis longtemps : notre nouvelle posiUou nous permettra peut- 
être de l'cxéctilcr. 


BCIUUKb. 

Vraiment! comment lu liens... après cela, lu es encore jeune, 
tu peux attendre... il faut réfléchir. 

PALMTab. 

Mais non, je suis pressée d'en finir, apres ces eofaoU, Wu* 
tefois. 

■KBNAHD. 

Oui, un ne peut pas tout faire à la fois. 

r.CSTAVe, ^«i a pria platicsra papirra lar U (abl« **. 

J'avais reçu des ordivs un peu scvt j'c» à l'entlruil de queb> 
ques ÜL-hileurs... vutre douceur bien connun. la facilité de vntre. 
e.iractrt\>, vont les rassurer cumpléteniL-nl cl je vai» à riiistaut. 

(PauaM Mnie.! 

ifUIRAab, lu) prcnaal Ica papier». 

Une minute! ne pressons rien... (a iw-nwiM.) Camiia lU y 
vont... Voilà bien lès gen» qui ne comiaisiK'nt pas le prix de 
l'argonl; ils eruirnt n'en voir jamais la fin. (uauc) J'ai b- h4^iiu de 
réfléchir... d'evaminer... Rimlicn avait donne des ordns, tu 
avais donné des ordres!... (afin .. do jeter un i»tu partout lo 
coup d'<cü de maître. 


.Air ; Galop de 5funM. 


Alloaa ! eo e« noncut Je dnii mo montrer fort, 
Alnat q»«> le mauvai», sup|iorU>n« l'hbareux aort! 

BlBBMir. 

Maia pourquoi ilonr ret Air aArleiix «t chagrin 
I.orsque (il voU culio 
N'embellir ton doatin? 

BKRRVflD, avec Impaliena*. 

Tout à l'heure iiou» noue verrous; 

A mon lelour, iioiu causerous. 

Ul aort par le tuu tout ni evaBiîBaat le» papàcra.) 


* Augiisliuc, IliuiUrl, Itenurd, F.dnjytr, (îiiktave. 
Aii|iii«tin»-. Bimlj-rt, Bernard, Gu^lnvr, pBlmyra. 
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PAIKTIIS, masniT, CiSTAVK, A' 61SII»K. 

Chrt B«!rnar<i on dirait viaimcnt 
Qu’il s’opéra un grjud clunuemciit. 

Si l'on o’iSlait I a» <tôr de lui» 

Or pourrait l« craindre aujounl’hui. 

(il tort.) 

SCÈNE XVII. 

GUSTAVE» AIGISTINE, KIMBEnr, PaLMVHK. 

niMRERT» MuriiBl. 

Le (Muvre Bornant e»l un {«u éloordi de sa noutcUe posilion» 
mais dans quelqui'S jours H ^ra plus calme. 

PjtLNVKE. 

Monsieur Rinibert, en vérité, vous supportez votre ruine av^c 
un rare coura^. 

^ aiNBEar. 

Ma ruine! je ne me crois pas ruiné en vovant mou meilleur 
ami riche à ma place. 

CVSTAVI. 

Allons-nous être Iipurcux, ma chère Augustine ! comme je 
vais travailler avec plaisir!.. 

Avuesvtaa. 

Mon Dieu! uKinsieur Gustave, je n'ose pas encore me livrer à 
la joie... mon père aurait itù, ce me semble, parler avec plus 
(le précision de notre mariage. 

RIMHERT, nftini le* immIim. 

MAdemnisellc Palnivre, auricz-voua la bonté de m'atucher 
nK's manviics? je suis d'une maladresse. 

PALM1BE. 

Pauvre tmmsirur Riml*crl, vous n'avez pas encore ritabilude. 
(Elle kl ki «ttMbc.) 

BIUBEBT, à C<ilU*e. 

Diie>-(noi , mon auii, vous m'avez truüvé un peu sévère 
tantôi? 

cusTAva. 

Non, Monsieur, vous n'avez clé que juste; c'est parce que 
vous m'estimez que vous m'avta cru capable d'écoulcr le lan- 
gage de la raison. 

aiMSEST. 

Et c'est parce que je vous estime que je m'adresse ti vous 
pour vous drmandiT de me guider dans le travail qui me sera 
dcvulu... Depuis un an que je suüt riche, j'ai beaucoup perdu. 

CDST.WB. 

Rep<m:z-vous sur moi. (it ui burcM.) 

PALMVne, i paH. 

A pré<^entqu1l est pauvre je pois lui parler. (lUta.) Monsieur 
Riiiil^rt, ce que je vais vous dire va peul-éire vous pk-irallrc un 
peu singulier, mais les cirtonstances me permettent d'en agir 
ain-si... Voyons si une femme passable encore, et ayant iinr 
petite fortune s'oltrait ii vous? 

atunEPT. 

Une femme à moi? quand j'étais millionnaire, je n’ai |>as su 
me faire aiuK'r, à jiréscnt on doit me haïr. 

PALMTRC. 

Eh bien! c'est tout le contraire. Monsieur Rimberl. il s'csl 
opéré en vous une transformation extraordinaire... Vraiment, 
▼nus n'ètes |>as rvconnaisaab'c... je suis d'un Age à ne pas fain.* 
la prude... Quand vous étiez burricadé derrière vos sacs d'écus 
et de louis, vous me déplaisiez presque... Maintenant vous me 
paraissez un tout anti'C homiuc... votre simplicitc... voire gran- 
dt-ur... votre réiignation au montent où vous |>eniez tout cida 
touche... et si vous vouliez devenir le beau-fK^n; de >otn^ 
ami... 

CUSTAVE, Mt«v«al. 

C'est ça, iHkk ferons les deux noces ensemble. 

niNUt;aT, béMtaat. 

Nadcnioiselle Palmyre... je ne (hiÎs pas accepter. 

rALMTAK, p.ii)uée. 

Oit! je suis une folle... vous avez eu toujours de l'éloigne- 
ment pour moi... 

aiMBKBT. 

Rif-n »u Contraire, je croyais que vous aviez de l'aversion 

t xnir le |»auvre Rimitert, et ce que vous tm* (Jites là me r. iulrait 
lien iK'umix. Mais on croira que je suis altiri: par votre dot. 

GUSTAVE. 

Ah! mon Dieu! maUj'ai les mêmes craintes. 

AUCUSTISB. 

VouleZ'Yous ne pas dire des vilaiiios choses comiiie ça ! 

PALUTBE. 

Messieurs, laissez-nous tout airanger. 


I .VUUiSTINP.* 

Oui, cela nous regarde. 

Gt'STAVK. 

Je mif confie à vous. 

BlUBEBr. 

Mademoiselle Paltnyrc. vous êtes cliarmaiile. 

PAUMVIlE. 

Et vous, voua gagnez beaucoup à être pauvre. 

8CÈNK XVIll. 

GUSTAVE, AUGISTISE, FRANÇOIS, RIMBERT, PALMYRE. 

FRANÇOIS, ealraot par 1c lood. Il * Kin lM|ai, »o« plcoarau , une kk de loup, 

•I des broauec k TruUer. 

C'est balayé!., j'en aurai une courbature; mais il le veut, lui, 
lu nouveau propnélatre... Ah! cet excellent niunsieur Bernard! 
en voilà un maître, lui, qui ne vous méprise pas .. un testament 
caUigrapbe, qui tn’a dit... « Bref, c'est mai qui suis le niaitre 
ki... cntcnds-lu... ■ Topez là que je lui fais, ça m'encluntc. Je 
lui tends la main et il la regarde... Oh! petites menottes, 
dit-il, qu'elles sont mignonnes!... Je suis doué d'une main assez 
j délicate... Oh! que nous allons faire venir de durillons à tout 
I ça... Range tout ici. balaye, é|HJUSScUe, frotte, lu peux suffire à 
I toute la besogne; je renverrai tes camarade» que ton activité va 
i rendre inutiles... Ce ii'est pas comme vous, monsieur RimberU 
I M'honore-t-il assez, celui-là? 

Air de t'Efu de sir fruneiü 
Enfin, )e reprends mes insignes : 

Voilà mon balai, mou plumeau I 
Je brave vos ordres indignes 
Qui m'avaient renversé du haut 
De non emploi, de mon n«veau. 

Haiornaut>e pui» lever la tète 
El reprendre ma dignité, 

Car en bumrae je suis traité, 

Seul'inenl j’ai peur que {a m'i-mbéte. 

(li M debarrMM de »i Mlili.} 

Je vais me reposer, bah ! je n'ai plus besoin de me gêner devant 
vous, vous n êtes plus rien, (ii *-M«ed.) 

• RIUREBT. 

Vous vous trompez, mon ami, je suis le repiéseiitant de votiv 
maître, et me laisser manquer, ce serait laisser manquer à lui- 
même. I.cvei-Tous. 

FRANÇOIS, M k*A0l. 

Eh bien! je vous estinx?, vous, j'aiine ça... je croyais une, 
|UUTC que vous êtes dégommé, vous seriez devenu un chien 
couchant... eh bien ! ça me va... Ma parole! il me va. 

RIUBERT, lui pnmaat rorellle. 

Vous êtes rempli d'exicilcnteNi qualités dont vous ne voulez 
pas vous servir... cela me regarde, je saurai vous obliger à en 
faire usdgn. 

FRANÇOIS, lui écbi)ffiaat 

Oh ! je ne tiem pas à ètiv* parfait. 

GUSTAVE. 

Ha’S, songxNUis un |ieii à nos mariages. 

ACGL'STINB. 

Oui, c'est le point essentiel. 

PALMVRF.. 

.Mais monsieur Rimliert n'a pas encore donné son consente- 
ment. 

BiailERT. 

Il y d longtemps que vous auriez dû le deviner, mademoiselle 
Palmyre. 

FRlNÇOtS, hBiilicvunral. 

Qu'cst-ce qu'il y a, hein? j'en suis. 

RIMBl-Rr. 

Mon ami. pour (|u'un dumostiquo soit admis comme inemlm- 
d'une famille, il faut qu'il ail doniu' des preuves de dévouement 
bien reconnues. 

FRANÇOIS. 

J'en donnerai, lu! j'en donnerai. (i |!«rt.] Je me fourre dans 
un guêpier, je me condamne aux travaux forcés à iierpé-. 
tuité. 

BIMRERT. 

Retournons tous à nos besognes respectives. 

Air : /omourWcA «n corAslTe. 

Fuyons un coiulaiiueiblv, etc. 

SCÈNE XIX. 

Lis aéabs, BERNARD. 

UERNARU, entre pur le fumt; il • l'eir funcut. 

Quel désordre!... quel laiss* r-aller dans ces ateliers, la for- 

* Augiuttih*, Gustave, Bernard, HinibeK, Palmyie, Frairçols. 
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liino de RoUchild n'y tiendrait |mis. . Mais qui donc avait k main ; 
haute ici! 

hlHHk.KT. 

Mais, c*est toij Bernard. 

BER>AKD. 

Ah! où avais-je donc les yeux? 

aiMaraT. 

Ouverts sur les intérêts d*un autre. 

BfcKKAaU. 

Ah! vous voulex dire que maintcmnt qu*it s'agit de tnoi, j'y 
mets plus de soins, de conscience... merci, Rim!>eri. 

raA5ÇOlS, MlitUil. 

Cest bien rangé, j'espère; vous Uevexêtre content; je me suis 
donné du mal.. Cest égal, c'est aujourd'hui mon 'jour de sor- 
tie, ci Je prendrais volpntiers l'air. 

BCtNAnD. 

Les jours de sortie, je les supprime.. Ah bieii 1 voila une du- 
perie dans laquelle je ne donnerai pas. Venez ici !... allons, ve- 
nez ici... 

FBANÇOIS, l’•pprocB•■t. 

Oh! obt le bon Bernard *... 

Bra.\ABD. 

Vous allez frotter les pièces d'en haut, baUyer les escaliers, 
ranger les greniers, préparer le bûcher, battre les tapis, net- 
toyer k vuiture, arroser les jardins. Voilà pour la matinéo!... 
après ça... 

FtAN^U. 

Après ça... sacrédienne!... il dit... ^u'il veut me traiter en 
homme, c'est en cheval, c'est en limonier qu'il me mène, mon- 
sieur Bernard. 

MBILNAaD. 

Allons, i»e répliquez pas, (vit««cBt.) ou je vous mets à 1a ré- 
forme. 

FIULVÇOIS, à (ktrl. 

J'aimais mieux mon ancien service !... (Sa mtiaiu.} Oh! oh! le 
bon Bernard!... (u mh par i« fcad.} 

SCÈNE XIX. 

GUSTAVE, AUGUSTINE, BERNARB, FALMYRE, RIMBEKT. 

PALNTRE. 

Mon frère, voyons, quitte (on air sérieux, soucieux... nous 
avons bien des choses à nous dire... tu es nchc, très-riche, nous 
en sommes tous contents. Nous somme.s persuadés que cette 
bonté, celle générosité qui font la base de Ion caractère... 

BEIUNABD. 

Certainement, je suis bon, généreux.... c'est convenu.... 
après?... 

palmybe. 

■ Nous sommes persuadés, dis-je, que nous serons tous heu- 
reux; au»i voulons-nous nous dcpécher de fixer nos positions... 
asseyez-vous', mes amis, et cauimns en famille. (Rnsbert. r»Lai;re 

ti Aaguttiitte pmiMDt ebAcus uo* cbAlte, C«Ua«« mit dcboiU pret àu bu- 
rMH. UiMBtÀ Bcrnanl, il posr preadre ma« cktiM, naitil la repMc pour 

pr«uir« ua ftateuii dana leqvtl ü a’aaUad.) Causons de nos ma- 
riages. 

BERRARD. 

De vos mariages? 

PALMVRE. 

Oui, lu peux bien me donner une centaine de mille francs de 
dot... monsieur Rimbert se contentera de cela! 

BEBRABD. 

Ah! monsieur Rimbert se contente de cela ! Quand vous n'a- 
viez pas de fortune, il ne faisait pas attention à vous... il vous 
épouse maintenant, la sœur d'un millionnaire lui plaît... 

RtMBlRT, tt ie«a&t iadipic. 

Bernard, tu me connais depuis l’enfance, et tu dois savoir si 
je fus jdroais un homme intéressé. 

BERRARD. 

Oh! Monsieur, les caractères changent. 

RIMBERT. 

Je m'en aperçois. 

PAUMTRE. 

Cest moi que ccla regarde, et si monsieur Rimbert me con- 
vient, si je l'apprécie. 

UERRaRO. 

Ta ! la ! taî vous êtes bien pressée de me quitter, c'est comme 
ma nile, elle feutau^si se maruT. 

ACGLSTIRE. 

Dame! mon père, monsieur Gustave était accueilli par vous, 
ce matin encore, et je pi'nse qu’il ne peut y avoir rien de chan- 

** GusUve, AuguiUue, Dcfujid, Franfoi», KudIktI, Polmar». 


gé... qu'il n'a pas démérité en si peu de temps de votre omitié 
et de votre cstiim\ 

iEHRARD. 

MniK<icur Gustave a toujours compté sur l'argent: Rimbert en 
avait promk. 

OeSTAVE. 

Ah! Monsieur, si je désirais que mademoiselle Augiistimi eût 
une dot, c'csl parce que je sentais mon insuffisance à lui pro- 
curer le bien-être auquel clic est habituée. Pour moi je ne dé- 
siru rien. 

BEit-VARO, M k<ra«l. 

NouscontMissons toutes ccsgrandi'S phrasi’s là... parbleu! les 
riches iiérilières on ks épouse quelquefois sans un sou... elles 
ont de» espérances... Joli mot d’héritier, c'est l'espoir <ronteiTcr 
ses oncles, ses tantes, son père, sa mère. (s« Voilà ! Mon- 
sieur, voilà!... ce que c’est que dee espérances... Oh! mais je 
ne suis pas dupe... je n'aimc 4 >as à être exploité, j'agirai comme 
bon me semblera, (tadi le moode »# lève.) 

PALMYRC. 

Monsieur Rimbert, m’aimez-vous assez pour m'épouser sans 
argent. 

RiMBPjrr. 

J’espère que voua n'en do<itez pas... 

PALMYRE. 

Voici ma main, j'ai le droit d'en disposer, adieu, mon frère, 
c'est moi qui vous qiiitle, maisc'est vous qui cessez de m'aimer: 
parlons, monsieur Rimbert. (Etu T«nMW.) 

RIUBYRT. 

Adieu, Bernard... ie viendrai prendre tes orrlres pour te 
rendre compte de les biens... cela me fera de k peine de ne plus 
te voir tous les jmirs comme autrefois; mais lu es riclwj tu auras 
d'autres amis. Je te les souhaite aussi sincères, aussi dévoués 
que ceux que lu vas perdre, (u* Mriut pu- k t«M). Cantfe i»« Moom- 
pA|«« jutqu'ê U pArte.) 

REBNARD. 

Je ne vous renvoie pas... voyez-vous les mauvaises tètes!... ce 
sont eux qui veulent partir, ils vont dire que je les chasse... oh 
les ingrats! les ingrats!... 

CmAVE, à Bemra *. 

Monsieur, vous avez calomnié mon amour en m'accusant de 
cupidité. Tout autre que le père de mademuiselle Augustine ne 
m'aurait pas impunément adressé de semblables parûtes... 

RERRARD. 

Il me menace à présent! 

AUCUSTIRE. 

Monsieur Gustave ! 

GUSTAVE. 

Prononcées par vous, elles me sont d'autant plus pénibles, 
qu'elles étaient imprérues... Je mo relire donc, Monsieur, en 
faisant des vœux pour que vous trouvie* un jour un gendre aussi 
désintérassé que moi. Adieu, mademoiselle Augustine. 

AUGISYIRE. 

Adieu, monsieur Gustave. (Pamaa «»rtk.i 

BERRARD. 

Mais je ne vous ai pas dit ( gmUta reviast tur m« p*».) Après 
eda, vous avez raison de chercher à vous faire un bien-iïtre 

par vous-même, comme le disait Rimbert, c'était son avis 

Si quelques fonds vous étaient nécesiâircs, je puis vous les 
offrir. 

GUSTAVE. 

Non, Moosicur, je n'ai besoin que d'affection et d’amitié, et 
ce sont des avances très-diftlciles à trouver, (ii m 1 u« tt ton par k 

food.) 

BURARIt, bufillA**. 

Et toi tu ne me quittes pas?... 

Al'Ci;sTI.AE, pIcariRt. 

Non, mou père, il est de mon devoir de rester auprès de vous 
tant que vous le voudrez. 

bernard. 

C'est cela ! reste avec moi, je te Iruiivcrai un mari ricl», très- 
riche... Quand on est jeune, on ne cunnaîl pas le prix de la 
fortune, on se laisse aller aux sentiments rom.mi^ucs... Tout 
ccla ma fille... Ut&sc-moi le conduire, et un jour lu inc 
remercieras. 

ALGC^TIRE. 

j Mon père, si jamais j'avais désiré la riebeste. dans oc moment 

1 je m'eu repentirais et je n^gretterais bien ma pauraté. (xik Mrs 

: pAT k foAà.) 


* AuRu«iiii«, GuAlBve, BeroArd. 
j ** Au^u»liiie, BeruAid. 
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SCÈNK XXI. 

BtRNARD, ml. 

OiM Ik mciiulti «!âI corroiDpu !.. sonl-ilA tons a^oz dcdiainés j 
contre mo»; oh! les vilaines gens, les égoïstes! C'est à s'enfermer | 
dans un désert. 


K»A5<;ois. 

Ce« rainiliarités sont intempestivuv... je ne suis plus voUs; 
domestitiiie, je suis en ce mumcitl votre serviteur de tout mon 
cieur... (m K>rt«Kt.) Chargez les malles, (ii tort p»r le tued.) 

SCÈNE XXIII. 


Air de Vadé. 

Humanité. Je le mépriM', 

Oui. Je t'eûrre, Je te hait! 

Je oe ferai pas U lottit* 

D'aller prodiguer met bienfaiU 
A Unit ee< geni-ta que Je liais. 
L'ingraiiiude est nn grand vira, 
Je veux l'extirper d'ici-ba«, 

Et pour ne pat faire d’IngraU, 

(U* tmpt.) 

Je De reudral Jamais service. 


SCÈNE XXII. 


FRANÇOIS, BERNARD. 


nançon, aalraal dit tond. 

Monsieur, de la part de Mademoiselle, (u lut 4 «»m ue Mire.) 
tEtnaaD. 

Comment de ma fille! qu'cst-ce qu'elle m'écrit? 

raançois. 

Ah! je ne m'immisce pas dans les secrets de Camillej j'aurais 
pu avoir celte légèreté, autrefois, quand vous nous diswz : Ah! 
mes enfants, si j'étais ri... 

BCSUtAHD. 


Tais>(oi! 

Oui, Monsieur, quand 


miiçois. 

tout le monde ici vous clM'nssdit. 

ICA^ADD. 


Tais-toi *! 


FRABÇOtS. 

Oui, Monsieur, je poursuit, quand mademoiselle Augustine 
était la flUe du bon Itemard... comme un vous nommait... car 
on VOU.S nommait ic bon Bernard. 

SEBttAaD, a*K hoaeur. 

Te tairas-tu? 


rsAisço». 

Oui, Monsieur, j'achève, ça vous veie... ça ne vous va pas 
qu'on vous traite de bon Bernard, ça se passe déjà, (il «• u 

tond.) 

aEaaAao, Uuai. 

« Mon père, je ne me sens pas fuite pour vivre dans un luxe et 
une position à laquelle vous nu m'avez pas habituée : je ne suis 

J üts née pour le grand monde où vous allez briller désormais... 
e tous demande la permission de rentrer dans le couvent où 
j’ai été élevée, je me sons entraînée vers la vie religieuse^ j'es- 
père que vous ne vous opposerez pas à une vocation impé- 
rieuse... > Elle aussi! elle me déteste!... 

riAüçois. 

Monsieur... (il h u resiirv.) Oui, oui, le temps du faire mon 
paquet et je suis à vous... 


Où est Rimliert?... où est ma sœur?... 

FRATIÇOtS. 

Ils emballent, Monsieur, iis emballent... Ah! j'oubliais, je 
vous donne votre compte, je vous renvoie, c’est-à-dire, que je 
me renvoie... 


aeaiiAan. 

Eh bien ! va-t-en à tous les diables, (it a JfoU* **.) 

niAVçois. 

Ohü i'ai une autre destination; quand un sait travailler 
comme vous m'y avez habitué... d<iHiis un quart d'heure... Je 
m'cR vais avec les autres; je file... 


Air de PrêviUe. 

Je n' vous d'maDd' pas oiémeim certiAcM; 

J'ai, Dieu merci; pour moi ma bonne mtne, 

Je suIAm. hnnoél*. spirituel, dèltral, 

J'ai quelqu’ défauts, e' est vrai, mnU chet moi I' bien domine. .. 
Tant pis. Monsieur, si eela vous dépt.-iU, 

Moi. je vous cite on dklon sans répliqué : * 

Aux qualités qu'oo veut dans un valet 
Quel maltr’ t pourrait devenir domestique. 

BEMAao, M levui. 

Instilcnt ! 

* B>.TnariJ, François. 

•• François, Bernard. 


BERNARD, leni, «t feratnl les portes. 

Eh bien! alkz-vous-en tous... Je les trouve charmants... ils 
croient que j'ai besoin d'eux... avec leurs affreux caractères... 
les garder avec moi, des ennemis!... car ce sont rocs ennemis, 
ces ouvriers que je paie à ne rien faire; c'est comme si ils ne 
faisaient rien, puisque leur travail ne me rap|iorte aucun béné- 
iloe. Eh bien! yc tes chasse, oui .. mes débiteurs qui ne veu- 
lent pas me payer, Je les fioursuivrai... Himbert, ma sœur, me 
haïssent, eh oièn! je me f>a.<»erai deux. . ma fille, même, veut 
me fuir, et jusqu'à cemiscrabte valclqui me brave!... Allons! 
c'est dit... maison nette... je resterai seul, (it nt.) Oui, me voilà 
seul... tout seul... je m'aimerai, moi. J'ai du rargent, je puis 
me passer de tout le monde; j'aurai une voiture pour moi seul, 
un m'itel magnifiquu, iiimicns , jiour moi seul; je chercherai, 
si par hasard je n'ai jias un titre. Pourquoi ne suis-je pas 
comte, baron, marquis?... j'ai sur la figure rempreinte de la 
noblesse, (ii *» t regarder à U gUc«.} Hcin! qu'est-ce que c'est 
que ce visage-là... je n'ai pas l'avanlagc de roimallre?... Eh! 
mais... mon Dieu!... moi ! est-ce que c'est moi? je suis laid! 
Quel changement s'est opéré en moi?... Berrurdl... réponds! 
je me regarde et je ne me reconnais plus... je me parte, ce n'est 

f ilus ma voix... mes traits sont bouleversés, mes yeux caves et 
urieux... mon organe bref et strident... mon cœur agité, dé- 
voré de H^irs qui! ne s'avouerait jamais... je ne suis plus œ 
Bernard qui se plaisait tant à iui-méme... A mon tour je veut 
faire comme les autres... je veux m'en aller... oui... je pars, le 
Bernard riche oliasse te Bernard pauvre qui lui faisait des 
proches... (at<« tgueneat.) Oh! aUendez-moil mes amis! mes 
enfants, laissons ce méch'int homme; vous voyez bien qu'il ne 
veut pas autour de lui ce qui est Iwn, aimant, honnête... lais- 
sons-le tout seul au milieu de ses sacs d'or, qu'il s'engorge, 

3 u’il s'en gave... Va! va! en Californie... va gratter tes mines 
'or avec tes ongles, cntcrrc-loi dans un placer. Venez, mes 
amis.,. Rimhert, Augustine, ma sœur! (il lonbe daa» m 
prés di U pvrti. — Ils «Btraiit tous.) 


SCÈNE XXIV. 

RIUBCRT, VALNYRE. BERNARD. AUGUSTINE tr GUSTAVE, 

«sr U seuil. 

aiMIEBT, teuiit m psplsf. 

Monsieur Bernard, voici l'cxpédiliou du testament olographe 
qui vous qÿsure la fortune de notre assoéié. 

BEanASD, éfsré. pimasl le p«p*«> 

Oui, cette fortune dont il fait si bon usage... (ladiqusut is gUe«.) 
Tenez... il est là... donnee-la-lui... prends donc, avare!... (li 

se kté.) 

TOUS. 

Oh ! mon Dieu ! 

PALUVaE. 

Mon frère! 

AucusnnE. 

Mon père ! 

SEaKAan, ns l'enUmrtat *. 

Oui, mes amis, rocs enfants, entourei-moi. Emmenez U bonne 
essence qui est en moi; car je vous assure que je suis bon, 
aiüz... Voyez votis^ il y a deux êtres eu moi... voici le Bernard 
qui vous aime, qui vous rend tous heureux en consentant aux 
unions qui doivent faire volrè bonheur... Le faux Bernard : 
avide, sec, dur, aiuhitteux... il est là! Mais je sais la manière 
d'immoler re méchant homme. Ce testament, ce titre qui fait . 
toute sa force, tout son orgueil. (s« J*i«b( mi gtMus 4« K»b«rt.) 
Tiens! Rimbert, reprends, reprends cette richesse dont tu sais 
si bien te servir. 

mMBCST. 

C'est impossible! la volonté d'un testateur est sacrée. 

.. A- izasAaD. 

Air de Tenitrt, 

Dissipe, ami, cet bo<rible vertige 

Qui de mes sens malgré mui fut vainqueur; 

R»|ireiidi ers biens, nuis repren>li>-tes, le dis-je, 

J'ai tani besoin de retrouver mon caiirl 
(il déeblfe.) 

* Rimbert, Palmyre, Bernard, Auguillne, Gustave. ' 
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ktaicar. 

Slam i]u« fnia-lut celte confliiUe est Tulle- 
leaiuiio. 

Comn^ rt roi doQt helui /eut le tort, 

J« veux laver daiitle* lloU <lu Paetole 
Met «lolçU flétri* |ur le «onUet de l'or : 

Oi doiKts Oétrit par le contacl de l'or. 

HIXeEKTi qel • ranutié te papier déchire H l*t l«. 

Pjiiviv Bernard » ton Pacriflee ii'ulail pas grand... ri'tlc nii»- 
sin* du notaire c«t pour te dire que le ic&Utciicnt olographe n'a« 
Tait atic'unc valeur; il y manque une formalite impurtanle: la 
aignaturedu ICSlatelir. (il tei nM*treU lettre.) 

bSaMiUtD, te relettal. 

Ehf Alors ljuc le diable voua i'ni|K)rto tous pour m'avoir fait 
lani de mal inutilemeol. .\u moins vous me rendrez Justice; 
j'étais revenu de moi>méme à la raison. 

aiMEEhT. 

En devenant fou. 

PAUtTSE. 

Et nous eiécnterons tes ordres. (Elle dnam u nkiu t nitahcri.) 
aCn>ASI>, è 

Tu n'iniâ pas an couvent. 

Al'Cl'STIVC. 

Avec vouSj loujonrs avec vous. 

bEavAaii. 

La femme doit suivre son mari. 

CtsrATE. 

Mai» le mari se fem suivre dans les bras de sa famille. 

.SCÈNE XXV. 

Les FRANÇOIS. 

PiA*n;o<S, ralriut avec mii petit paquet*. 

Les ouvriers de la fHhrique veulent fairi* laeondnile a mon«ieur 
* ftimherl, Palmjfrc, Fra»roi«, Bernard, AugaïUoe, Outlave. 


RinilterÇqu'iU acAMblcnt de Ixinèdiclions, et désiivnl quitter ini- 
mtSIiaicment la maison dont il nVst pluslecheL.. V'iaii! voilà 
ton paquet. (L«i Booiraoi l« aien ) Veuillez examiner le mien. Voilà 
ec que j'ai amassé à la sueur de mon frtml. 

aEa>ASO. 

Tu restes, imbécile! 

PEANÇOIS. 

Je reste imliécile .. Je n'accepte pas vos excuses. 

■KRSARO. 

Oui, imbécile, je ne suis plus riche, je ne sui» plus le lKHir« 
geois... (ikéofiuat Riiibrrt.) Tiens, le voilà! 

P 1 IANÇOIS. 

Vrai !... et c'est monsieur Rimltert. Oh! quel bonheur (tiTiiu 
lenétft*.) Itegonimé!., Il n'est pins rien... Vive monsieur Rimhvrt!.. 

UER-VARD. 

Cette ovalion est peu flatteuse pour moi; n'imporle, je no 
dirai plus, si jVtais n... 


RtaSARD. 

Air d‘Ari*iippe. 

OoatHl je rrojrala posséder la rirlietM, 

Mn pauvre léie héliu! avait tourte'; 

Pour ta forionc, ici, je le rootesse, 

Le bon Bernard, iirait, n’élait pu nr. 

Dan* «cft désir» U d»U être bonté ; 

Mais ce|>en>iaRt n’allet pas, par priHleueo, 

Ce soir, Messieurs, oiu- priver d'mi lureèsj 
Non, vos bravo* et votre bU'UvellUnrc 
SunI de* trésor» qui ne ir.Uvol janul*. 

CIKKIH. 

Air du Portrait du Diabir. 

Plus de tristesse Importune. 

Piiisqoe tout comble nos vaut. 

Convenons que la fortime 
Seule, ne rend |»as lieurrut! 

• RiiJibert, Paltnvrc, Beroard, Augustine, Gustave, François. 





Digitized by Google 


